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  RICHARD PAUL EVANS

  LE CERCLE DES

    17

  À la recherche de Jade Dragon

  Traduit de l’anglais (États-Unis)

    par Christophe Rosson

  


À mon Allyson,
Tu es une joie et une bénédiction dans ma vie.


  
    Prologue

    
      
        À bord du Faraday

          Port de Callao, Pérou

        — Ce n’est pas un navire, c’est une vulgaire bétaillère ! a grondé Hatch en jetant son verre de scotch à moitié plein contre un mur. Vous m’entendez ? Je vis à bord d’une bétaillère puante !

        — Oui, monsieur, lui a répondu sa domestique qui nettoyait déjà les dégâts.

        La femme avait beau être habituée au tempérament volcanique de l’amiral, ses éclats de voix soudains la pétrifiaient toujours.

        Après que l’Électroclan avait coulé l’Ampère, Hatch et ce qui restait des Elgen avaient fixé leur résidence à bord du Faraday, le transport de troupes de l’organisation, plus gros tonnage de la flotte.

        — Vey et ses petits copains terroristes paieront pour cela, a grommelé Hatch en voulant reprendre son verre. (Il avait déjà oublié qu’il l’avait jeté.) Nettoyez-moi ça, et vite, a-t-il ordonné à sa domestique qui, à genoux, ramassait les tessons de verre du bout des doigts. Ensuite vous irez me chercher un autre scotch.

        — Bien, monsieur.

        Au même instant, quelqu’un a toqué doucement à la porte.

        — Qui est-ce ? a demandé Hatch.

        — Le capitaine Welch, amiral, au rapport.

        En tant que chef de la Garde d’Élite Globale, Welch était un des rares Elgen à pouvoir s’adresser directement à Hatch.

        — Qu’attendez-vous ? l’a pressé ce dernier.

        Welch a effectué le salut militaire, se forçant à ne pas regarder la femme à genoux par terre, puis a franchi le seuil.

        — Navré de vous interrompre, amiral, mais nous avons capturé la jeune Chinoise. Jade Dragon.

        — Où est-elle ?

        — Entre les mains des Lung Li, qui l’ont fait sortir de Chine. Ils se trouvent actuellement à Taipei, d’où ils doivent rejoindre la centrale Starxource de Taïwan.

        — Ont-ils réussi à la faire parler ?

        — Non, monsieur.

        — Pourquoi ?

        — Il y a un problème.

        Une lueur mauvaise est passée dans le regard de Hatch.

        — Je ne veux pas de problèmes ! Je veux des résultats. Faites-la parler. Menacez-la. Menacez sa famille. Menacez son chien, si nécessaire.

        — Monsieur, je crains qu’il faille davantage que des menaces.

        — Alors torturez-la !

        — Nous ne pensons pas qu’elle puisse comprendre la torture.

        Hatch a écrasé son poing sur la table.

        — Depuis quand est-il utile de comprendre la torture ? Cessez de tourner autour du pot, Welch.

        — Cette enfant est sourde et muette. C’est une autiste. Il est fort peu probable qu’elle établisse un lien entre la souffrance que nous lui infligerions et l’information que nous voulons lui soutirer. La torture risque au contraire d’avoir un effet dissuasif.

        La domestique est venue placer un verre de scotch sur le bureau, devant Hatch. Cela a eu pour effet de calmer l’amiral. Il en a pris une gorgée, puis a demandé :

        — Ce génie que nous avons capturé est une autiste sourde et muette ?

        — Oui, monsieur. Un prodige autiste.

        — Un prodige… Qu’est-ce qui nous permet de le dire ?

        — Nous ne savons pour ainsi dire rien d’elle, hormis l’excellence de ses travaux.

        Hatch a médité un instant sur la situation, avant de décider :

        — Conduisez-la auprès de nos scientifiques, à bord du Volta. Eux sauront quoi faire d’elle.

        — Par avion ?

        — Non, le Volta est déjà en mer. Faites-le détourner vers Taïwan. Et trouvez un expert en autisme. Quelqu’un qui parvienne à la faire parler.

        — En attendant, devons-nous la laisser sous la garde des Lung Li ?

        — Pas seulement. Je tiens à ce que mes Aigles veillent personnellement sur elle.

        — Vos Aigles ?

        — Mes Halos, a précisé Hatch. Avec à leur tête Quentin.

        — Où sont-ils, en ce moment, monsieur ? a voulu savoir Welch.

        — À Beverly Hills. Je veux les voir à Taïwan d’ici à après-demain, sauf Torstyn et Tara. J’aurai besoin de leurs services en Suisse.

        — Bien, monsieur. Autre chose, monsieur ?

        — En attendant l’arrivée du Volta, je veux que vous répandiez la nouvelle dans la centrale, que nous détenons la fillette.

        — Cela ne me paraît guère judicieux, monsieur. La résistance risquerait de l’apprendre.

        — J’y compte bien.

        — Je ne comprends pas.

        — S’ils savent que nous avons la fille, ils enverront ce serpent, Michael Vey, pour la sauver.

        À ces mots, Welch a froncé les sourcils.

        — Vous voulez que Michael Vey se rende à Taïwan ?

        — Plus encore que vous ne l’imaginez. Vous savez comment on tue les serpents, n’est-ce pas ? On les décapite. Vey est à la tête de tous les obstacles que nous rencontrons. Sans lui, plus de résistance.

        Ces paroles prononcées, Hatch a vidé son verre, puis d’une voix grave, gutturale, presque comme s’il s’adressait à lui-même, il a déclaré :

        — J’en ai assez de ce garçon et de son Électroclan. Des têtes doivent tomber.

      

      

  



Première partie


  

  – 1 –

  Une époque intéressante

  
    Mon meilleur ami, Ostin Liss, m’a parlé d’une vieille malédiction chinoise qui dit ceci :

    
      PUISSES-TU VIVRE

        À UNE ÉPOQUE INTÉRESSANTE

    

    Je m’appelle Michael Vey, et je vis à une époque carrément intéressante. Il y a de cela un an à peine, ça n’était pas le cas. Il y a un an, ma vie était aussi intéressante qu’un spectacle de danse traditionnelle d’Ostin. J’étais un élève de seconde tout ce qu’il y a de plus banal, à Meridian, dans l’Idaho, une petite ville elle-même on ne peut plus banale. Pas de panique, si vous n’en avez jamais entendu parler. Personne n’en a jamais entendu parler.

    Je vivais avec ma mère (elle était caissière) dans un minuscule appartement aux murs blancs et au sol recouvert d’une moquette verte. J’allais au lycée à pied ; j’évitais les caïds, le proviseur, les maths sous toutes leurs formes et les sports d’équipe ; et je jouais à la console avec mon meilleur (et unique) ami Ostin, six jours sur sept. Deux fois par an, je matais Shark Week. Grosso modo, voilà à quoi se résumait ma vie.

    Le seul point un tant soit peu remarquable me concernant, j’imagine, c’est que je souffre de la maladie de Gilles de la Tourette. Mais même là, pas de quoi sauter au plafond : je ne fais pas comme on voit à la télé, genre gueuler des gros mots en public ou pousser des cris d’animaux. Chez moi, ça se traduit surtout par des tics : je cligne des yeux, je déglutis. Barbant, je sais.

    Remarquez, il n’y a pas que cette maladie qui soit intéressante, chez moi. Je possède une autre caractéristique particulière depuis l’enfance. Sauf que je n’ai le droit d’en parler à personne. Je suis électrique.

    Et c’est justement mon électricité qui rend depuis un an ma vie passionnante. Le point sur la situation, pour ceux que ça intéresse :

    
      	
        • Je me suis découvert un groupe d’amis eux aussi électriques.

      

      	
        • J’ai été enfermé dans une cellule et torturé.

      

      	
        • J’ai « fermé » une école privée.

      

      	
        • J’ai entamé une relation avec un super canon. (J’hallucine encore.)

      

      	
        • Je suis parti au Pérou pour sauver ma mère.

      

      	
        • J’ai failli servir de repas à des rats.

      

      	
        • J’ai fait sauter une centrale électrique.

      

      	
        • Je me suis retrouvé sur la liste des criminels les plus recherchés du Pérou.

      

      	
        • J’ai été pourchassé dans la jungle par des hélicoptères équipés de lance-flammes.

      

      	
        • J’ai vécu parmi la tribu des Amacarra, dans la jungle amazonienne.

      

      	
        • J’ai attaqué l’armée péruvienne et libéré mes amis avant qu’ils ne soient exécutés pour terrorisme.

      

      	
        • J’ai fait exploser l’Ampère, un yacht à un milliard de dollars, depuis lequel les Elgen comptaient s’emparer de l’archipel de Tuvalu et réduire sa population en esclavage.

      

    

    Aujourd’hui, on s’apprête à se rendre à Taïwan, pour sauver une enfant de neuf ans détenue par l’armée locale et un groupe de super-ninjas à la solde des Elgen : les Lung Li.

    Et quelque chose me dit que ma vie va devenir encore plus intéressante.

  



– 2 –
Le Ranch
— Michael, réveille-toi. Tu rêves.
J’ai rouvert les yeux. Ma copine, Taylor, était penchée sur moi.
— Ce n’était qu’un rêve, a-t-elle insisté.
Je me suis frotté les yeux puis je me suis rassis lentement.
— On est où ? ai-je voulu savoir.
— Toujours dans le monospace.
J’ai inspiré à fond, puis expiré tout doucement. Le côté droit de ma bouche tiquait à mort.
— J’ai encore fait un cauchemar, ai-je déclaré.
— Je sais. Je l’ai vu.
— Tu as vu mon cauchemar ?
— C’était terrifiant, a acquiescé Taylor. Cette fois, j’étais dedans.
Depuis que nous avions fait sauter l’Ampère, l’explosion et le naufrage du yacht me provoquaient des cauchemars. Je voyais des gens pris au piège à bord, qui hurlaient et cherchaient à s’enfuir avant de finir noyés. Dernièrement, y figuraient des gens que je connaissais, comme ma mère ou Ostin. Et là, donc, Taylor.
— C’était horrible, ai-je confirmé.
Taylor m’a serré dans ses bras.
— J’aimerais pouvoir chasser tes cauchemars. J’ai essayé.
— Ça explique peut-être que tu te sois retrouvée dans le dernier…
Nous avions quitté le Pérou avant l’aube et, après six heures de vol, nous avions atterri sur une petite route en terre battue, au milieu de nulle part. À notre descente d’avion, deux hommes en costume et lunettes noires nous avaient accueillis. Leurs seules paroles avaient été pour nous dire de monter dans leur monospace. Depuis une heure, nous roulions sur cette même route en terre battue, dans un paysage de prairies, de cactus, de cyprès et d’arbres de Josué, parfois entrecoupé par des barbelés. Les yeux plissés pour lutter contre le soleil de cette fin d’après-midi, je regardais par la vitre.
— À ton avis, on est où ? ai-je demandé à Taylor.
— Aucune idée, m’a-t-elle répondu. Le paysage ne varie pas. J’ai l’impression d’être dans un dessin animé dont le décor tourne en boucle à l’arrière-plan.
— Regardez, des vaches, est intervenue Abigail. Il y en a des centaines.
On s’est tous tournés dans la direction qu’elle montrait : un immense troupeau occupait le paysage.
— Ce sont des brangus, nous a révélé Ostin. Un croisement entre la race brahmane, originaire d’Inde, et la race écossaise angus. Le fruit de recherches hybrides menées dans la ville de Jeanerette, en Louisiane, en 1932.
— C’est comment, le nom, il a dit ? a demandé Jack.
— Des vaches, lui a répondu Abigail.
— On arrive quand ? a voulu savoir McKenna.
— Demande plutôt où on arrive…, a corrigé Tessa. Pourquoi ils nous font toutes ces cachotteries ? On n’est quand même pas des Elgen.
— Ne dites pas ça, s’est immiscé le collègue du chauffeur.
Il n’avait plus prononcé un mot depuis le départ.
— C’est « Elgen », qu’on n’a pas le droit de dire ? l’a nargué Tessa.
— On ne sait jamais qui nous écoute, l’a rembarrée l’homme.
— Si des gens nous écoutent, ils sont sûrement déjà morts d’ennui, a grogné notre amie.
— Mieux vaut ne pas savoir où nous sommes, ai-je raisonné, au cas où on se ferait capturer puis torturer.
— Bravo pour la formule, Vey, a pesté Tessa. Je me sens beaucoup mieux maintenant. (Là-dessus, elle s’est adressée au chauffeur.) On est arrivés ?
— Oui, mademoiselle. Nous voici au Timepiece Ranch.
— Au ranch ? s’est étonnée Taylor.
— Oui, mademoiselle.
— Pas bête, ai-je glissé. Personne dans les parages. De grands espaces. Pratique pour faire exploser une bombe en toute discrétion.
— Bien sûr…, a ironisé Tessa. Personne n’entendra péter la bombe, mais moi je n’ai pas le droit de prononcer le mot « Elgen ».
— Elle n’a pas tort, a reconnu Ostin.
— Ils auront peut-être des chevaux, on pourrait faire une balade, m’a dit Taylor. Tu aimes les chevaux ?
— Je ne suis jamais monté à cheval.
— Tu verras, m’a-t-elle assuré, c’est sympa. Je t’apprendrai.
Tout de suite après, Tessa est repartie à la charge :
— À quoi bon se rendre dans un ranch ? Pourquoi ne pas filer direct en Chine sauver la petite ?
— Pas en Chine, a rectifié Ostin, à Taïwan.
— C’est pareil.
— Du tout. Ça reviendrait à dire que Cuba et les États-Unis forment un seul et même pays. Taïwan est un État démocratique pluripartite. La Chine est un État communiste. Le gouvernement chinois revendique Taïwan comme étant sa vingt-troisième province, tandis que les Taïwanais revendiquent constitutionnellement la souveraineté sur toute la Chine.
— Merci pour la leçon de géo, a grimacé Tessa.
— Vous saviez que le territoire de Taïwan peut tenir entièrement dans celui du Massachusetts ? Et que, à une époque, on y parlait plus de vingt-cinq langues ?
— Comment fais-tu pour te rappeler tout ça ? s’est émerveillée McKenna.
— Je suis une éponge intellectuelle, lui a susurré Ostin, sourire aux lèvres.
Tessa, elle, s’est avachie sur son siège.
— Tuez-moi, par pitié…
 
Quinze minutes plus tard, elle a relancé le chauffeur :
— Vous disiez qu’on était arrivés.
— Tout à fait. Le Ranch se situe sur une propriété de vingt mille hectares.
— La vache…, s’est étranglé Ostin.
— Il veut dire la brangus, a plaisanté Abigail.
Jack a pouffé. Ça faisait plaisir, de l’entendre rire. Depuis la mort de Wade, ça ne lui arrivait pas souvent.
Cinq minutes encore, et le monospace s’est garé devant un portail en acier et barbelés, à côté d’un cabanon. Un grand costaud se tenait devant le portail, habillé en cow-boy : gilet en cuir, bottes et chapeau.
— Un cow-boy ! s’est justement exclamée Abigail. J’adore… Trop sexy… (Il s’est tourné vers Jack.) Tu devrais t’acheter un chapeau comme lui. Tu serais trop craquant.
— Ça me ferait une belle jambe…
— Michael, m’a ensuite interpellé Ian en se penchant par-dessus le dossier de mon siège. Ce gars, là. Le garde.
— Eh bien ?
— Sous sa dégaine de cow-boy, il est équipé d’un émetteur-récepteur et de plusieurs télécommandes, et il porte un gilet pare-balles. La cabane derrière lui est en fait un bunker en béton renforcé d’acier, armé d’une mitrailleuse de calibre 50 et d’un canon antichar. Sans compter les mines disséminées le long de la route et de la clôture. Contrôlées à distance, il me semble. Il trompe bien son monde.
— Mais pas toi, a observé Taylor.
— Pas moi.
Ian a souri.
— Je suis bien content que tu sois dans notre camp, ai-je ajouté.
Notre chauffeur est descendu. Il a échangé quelques phrases avec le garde, puis il est remonté en voiture, et le portail s’est ouvert. La route de terre qu’on avait suivie jusque-là était désormais goudronnée sur une centaine de mètres ; on longeait une immense tour de télécommunication. On est arrivés à une intersection ; on a pris à droite, la route s’enfonçait dans une longue vallée étroite avant d’aboutir à un complexe.
Trois grands bâtiments aux toits couverts de panneaux solaires et d’éoliennes entouraient une structure haute de plusieurs étages. Des éoliennes, il y en avait d’autres au sommet de la colline qui dominait les lieux.
Derrière le bâtiment principal, plusieurs garages à parois d’aluminium, une plate-forme pour hélicoptère occupée par un appareil, et trois silos à grain en acier ondulé – tous les trois plus imposants que celui sur lequel je m’étais entraîné à l’escalade, au Pérou.
— Qu’est-ce qu’il y a dans cette espèce de poulailler ? ai-je demandé. Des armes ?
— Des poules, m’a répondu Ian.
— C’est un vrai poulailler ?
— Il faut bien manger, non ? Et dans les silos, je te confirme, c’est bien du blé.
— Mais dans les garages ? l’a pressé Taylor. Pas des patates, quand même ?
— Non, c’est là qu’ils stockent leurs armes. Un tank dans l’un, un hélicoptère d’attaque dans l’autre.
— Ils se préparent à la guerre, ai-je estimé.
— Moi je dirais qu’ils sont déjà prêts, a nuancé notre vigie. Ils disposent d’un gigantesque bunker souterrain derrière le bâtiment principal, et les autres constructions ne ressemblent à rien de ce que j’ai pu voir dans ma vie. Les murs extérieurs sont doublés d’une espèce de grillage.
— Peut-être d’anciens poulaillers…, a rigolé ma copine.
— Des cages de Faraday, a affirmé Ostin.
— Hein ? ai-je fait.
— Des cages de Faraday. Un dispositif qui bloque les champs électriques extérieurs en diffusant l’électricité de façon régulière à travers la cage et…
— Traduction ! a commandé Taylor, impatiente.
— Désolé…, a bredouillé Ostin. Le grillage protège les bâtiments des pulsations électromagnétiques.
— Il y a des risques de pulsations électromagnétiques dans le coin ? s’est étonnée ma copine.
— Les Elgen travaillent là-dessus, ai-je rappelé. Des armes électromagnétiques. Quand ils maîtriseront la technologie, ils seront en mesure de couper le courant à des villes entières.
— Mais pas à ce ranch. En cas de méga-décharge électromagnétique, lui fonctionnera toujours. Pour ça, ils doivent avoir des citernes d’essence et des génératrices quelque part.
— Les citernes sont enterrées près des silos, a confirmé Ian. Le troisième garage abrite deux grosses génératrices. Comment tu le savais ?
— Ça ne servirait à rien de protéger les bâtiments avec des cages de Faraday, s’ils devaient perdre leur source d’alimentation. C’est du bon sens.
— Maintenant que tu le dis…, a marmonné notre vigie.
Le collègue du chauffeur a prononcé « Aigrette 4 en approche » dans son talkie-walkie. Une voix lui a répondu : « La voie est libre, Aigrette 4. »
Quatre cents mètres plus loin, la route redevenait plate, et le monospace s’arrêtait devant la structure centrale : une espèce de grand ranch doté d’un long porche en bois. L’allée était bordée de vieux engins agricoles rouillés, et ornée de fleurs des champs jaunes et violettes. Une vingtaine de poules picoraient dans la cour.
— Excellent ! s’est enthousiasmée McKenna. Dommage que je n’aie pas emporté des bottes de cow-boy.
— Des roses, sûrement, a rigolé Abigail.
Notre chauffeur nous a ensuite demandé d’attendre quelques instants à l’intérieur du véhicule.
La porte d’entrée du bâtiment s’est ouverte sur un grand gaillard aux cheveux blond-roux, flanqué de deux hommes et d’une femme. J’avais l’impression d’avoir déjà vu quelque part le grand type et la femme.
— C’est qui, lui ? s’est interrogé Zeus.
— Peut-être la voix ? a proposé Taylor.
— Possible, ai-je approuvé.
Le collègue du chauffeur est alors descendu nous ouvrir la portière coulissante. Sitôt qu’on a eu tous posé le pied par terre, il l’a refermée, et le monospace est reparti sans nous.
Le blond-roux nous a détaillés avant de nous saluer :
— Bienvenue au Timepiece Ranch. Nous nous réjouissons de vous revoir en un seul morceau.
— « Vivants », vous voulez dire ? l’a repris Zeus.
L’homme a esquissé un sourire.
— Vivants, oui. Nous sommes ravis de vous revoir vivants.
— Mais pas tous vivants, a nuancé Jack.
L’inconnu a perdu le sourire. Il est resté quelques secondes à scruter Jack, puis il s’est avancé vers lui. J’ai remarqué que la nuque de notre ami se raidissait.
— Tu dois être Jack, a déclaré l’homme.
— Bien vu, lui a renvoyé l’intéressé en le défiant du regard.
L’autre a posé une main sur son épaule avant d’ajouter :
— Je te présente toutes mes condoléances. Tu as sacrifié davantage que nous tous ici. Je te le promets, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour veiller à ce que la mort de Wade n’ait pas été vaine. Wade est un héros. Vous êtes des héros. Nous avons tous une dette envers vous.
Jack s’est détendu. Sous le coup de l’émotion, il a cligné des yeux.
— Merci, monsieur.
— Non, c’est nous qui vous remercions. Le monde entier a une dette envers vous, même s’il l’ignore. (Se tournant vers nous autres, l’homme a poursuivi.) Sans vous, la population de Tuvalu vivrait actuellement un véritable cauchemar. Des centaines, voire des milliers d’innocents auraient perdu la vie. Je sais que vous êtes tous morts de faim et de fatigue, mais il y a parmi nous des gens qui ont hâte de vous voir. Nous allons d’abord vous conduire à vos chambres.
— J’ai une question à vous poser.
— Michael. Que puis-je pour toi ?
— Est-ce que vous êtes la voix ?
— Non.
— Est-ce qu’on va la rencontrer ?
Une hésitation. Puis :
— Peut-être. Je ne puis t’en dire plus.
— Qui êtes-vous ? a poursuivi Jack.
— Je me prénomme Joel. J’ai oublié de vous prévenir mais, avant que vous puissiez pénétrer dans nos locaux, il y a une petite formalité à remplir. Mes hommes doivent vérifier vos puces de radio-identification. Après quoi nous vous mènerons à vos quartiers. Vous disposerez de quelques heures avant la réception.
— Quelle réception ? l’a relancé Taylor.
— Celle que nous avons prévue en votre honneur. Vous allez avoir le temps de vous reposer un peu, puis de vous doucher et de vous changer.
— Il faudrait déjà qu’on ait d’autres affaires, a observé Tessa.
— Vous verrez tout cela avec Sydney Lynn.
Sur ces mots, Joel est reparti en direction du bâtiment.
La dame qui l’accompagnait s’est approchée de nous, elle tenait à la main une écritoire à pince.
— Je m’appelle Sydney Lynn. Quand vous aurez passé les vérifications, je vous montrerai vos chambres, où vous pourrez vous reposer, vous laver et vous changer. Je repasserai ensuite vous prendre pour la réception. En attendant, au moindre besoin, prévenez-moi. Je suis là pour vous.
— Je me répète, a insisté Tessa, mais nous n’avons pas d’affaires de rechange.
— Nous si, lui a assuré Sydney Lynn. Et elles devraient vous aller. (Un petit coup d’œil à Ostin et moi.) Michael, tu as grandi.
— Il me semble aussi, ai-je répondu.
D’où elle le savait ?
— Ce qui ne nous tue pas nous rend plus grands, a plaisanté Tessa.
— Quant à toi, Ostin, tu risques de nager dans les tiennes. Tu as perdu du poids, apparemment.
— Exact, madame, lui a souri mon ami.
— Grâce au régime miracle des prisons péruviennes, m’a chuchoté Taylor.
Au même instant, j’ai remis Sydney Lynn. C’était la femme qui m’avait donné un téléphone portable au salon de bronzage de la sœur de Jack.
— Vous nous êtes venue en aide, à Meridian, lui ai-je rappelé.
— Idaho Bronzage, m’a-t-elle souri. C’est bon de te revoir, Michael.
C’est alors qu’une voix stridente, teintée d’un accent sudiste, a retenti :
— Ostin !
On s’est tous retournés : la maman de notre génie accourait vers nous, depuis une porte latérale, les bras en mode fou-fou. Son mari, beaucoup plus posé, la suivait en marchant.
— M’man ! s’est écrié Ostin.
Et puis j’ai entendu qu’on m’appelait. J’ai pivoté. Ma mère sortait par la grande porte.
— M’man !
Elle avait les larmes aux yeux. On est restés un moment sans rien dire, dans les bras l’un de l’autre. Quand enfin elle a pu parler, elle m’a demandé comment j’allais ; je lui ai répondu « bien ».
Elle me regardait comme si elle hallucinait qu’on se retrouve. Puis elle a rabattu ma frange en arrière.
— J’ai appris, pour Wade. Je suis vraiment désolée.
— Ç’a été l’horreur, ai-je avoué. Et ça l’est toujours.
Elle m’a encore serré très fort. Quand on s’est dégagés, Taylor s’est immiscée :
— Bonjour, madame Vey.
— Taylor, a fait ma mère.
Et elle l’a prise dans ses bras.
Tout le monde s’agglutinait autour de ma mère, comme autour d’un aimant. Sauf Jack. Lui restait quelques mètres en retrait, à observer sans rien dire.
Ma mère s’est approchée de lui. Sans un mot, elle l’a serré fort, puis elle a plongé son regard dans le sien.
— Je suis vraiment navrée, pour Wade. Je sais ce que c’est, de perdre quelqu’un qu’on aime. Si je peux faire quoi que ce soit, ou si tu as simplement besoin de parler, je suis là.
— Merci, madame Vey, lui a répondu Jack.
— Sharon. Appelle-moi Sharon.
Ça me faisait bizarre, de voir ma mère aussi proche de tout le monde. La dernière fois que je l’avais vue, c’était juste avant qu’ils s’échappent tous de la centrale Starxource péruvienne par le couloir de l’amour, et que je me fasse capturer. Depuis, elle avait traversé pas mal d’épreuves avec le reste de l’Électroclan.
— Zeus, c’est qui, ta copine ? a demandé ma mère en désignant Tessa.
Celle-ci s’est avancée.
— Je m’appelle Tessa.
— Tessa… C’est un diminutif ? De Contessa ?
— Aucune idée. J’étais très jeune quand les Elgen m’ont enlevée. J’ignore l’origine de mon prénom.
— Ravie de faire ta connaissance, en tout cas, Tessa. Moi, c’est Sharon. Je suis la mère de Michael.
— Je l’ai rencontrée dans la jungle, suis-je intervenu. Elle vivait avec la tribu des Amacarra, qui m’ont sauvé la vie.
— Apparemment, on a beaucoup de choses à se raconter, m’a souri ma mère. Mais vous devez être épuisés. On nous a dit que vous deviez faire vérifier vos puces, et ensuite vous reposer avant la réception de ce soir – réception dont j’ai par ailleurs la charge et dont je retourne m’occuper de ce pas. On se revoit dans quelques heures. (Là, elle s’est de nouveau adressée à moi.) Je t’aime.
— Je t’aime aussi, maman.
Au même instant, Ostin nous rejoignait avec ses parents.
— Bonjour, madame Vey.
— Bonjour, Ostin. C’est bon de te revoir auprès des tiens. Ils s’inquiétaient un peu.
Mme Liss a failli s’étouffer.
— Un peu ?
— Je sais, a repris mon ami. Mais tout est bien qui finit bien.
— En effet, a confirmé ma mère, puis elle m’a dit : On va bien s’amuser, ce soir. Tâche de te reposer.
Une dernière étreinte, et elle a regagné le Ranch au petit trot.
Ostin l’a regardée s’éloigner et n’a pu s’empêcher de commenter :
— Trop sexy.
— Ostin ! l’a recadré Mme Liss.
J’ai secoué la tête.
— Mec, c’est ma mère.
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Nos quartiers
Quand ils ont eu réussi à séparer Ostin de sa mère, les hommes de Joel ont vérifié nos puces de radio-identification, après quoi Sydney Lynn nous a fait entrer dans le bâtiment principal. Par la grande porte, équipée de fers à cheval en guise de poignées. Celle-ci s’ouvrait sur un grand hall d’où partaient trois couloirs.
Comme le vrai-faux cabanon de l’entrée, l’extérieur de ce bâtiment semblait rustique, mais l’intérieur grouillait d’appareils de surveillance et de communication high-tech. Quelque part, ça me rappelait l’Académie Elgen – à la mode cow-boy.
Le grand hall était décoré dans le style Far West. Parquets cirés, haut plafond en voûte avec poutres apparentes. À un bout se trouvait une énorme cheminée en pierre qui s’effilait vers le haut comme une clé de voûte.
Sydney Lynn nous a entraînés vers le couloir de droite.
— Vos quartiers, c’est par ici.
Le couloir était long, ses murs garnis de panneaux de bois. Les portes étaient numérotées.
— Je suis navrée, mais nous n’avons pas assez de chambres, vous allez devoir cohabiter. J’espère tout de même que vous y serez à votre aise. Il y a deux lits par chambre, donc merci de former des binômes. Mesdemoiselles, commençons par vous. Qui prend la chambre numéro 1 ?
— McKenna et moi, a décidé Abigail.
— Très bien, a noté Sydney en cochant une case sur son écritoire. Je vous ferai apporter vos habits. Ensuite ?
— Ça va être Tessa et moi, on dirait, a répondu Taylor.
Au ton de sa voix, Tessa a mis les mains sur les hanches pour pester :
— Ma pauvre chérie… Condamnée à la colocation avec moi…
— Ce n’est pas ce que je voulais dire, s’est défendue ma copine.
— C’est comme ça que je l’ai pris…
— Désolée. Ce n’est pas ce que je voulais dire.
— Taylor et Tessa, chambre numéro 2, s’est interposée Sydney Lynn. La numéro 3 est déjà occupée.
— Par qui ? ai-je voulu savoir.
— Par Grace.
À cette nouvelle, Tessa a complètement changé d’expression.
— Grace est ici ? On était copines, toutes les deux, avant.
— Tu pourrais peut-être partager sa chambre, a proposé Ostin.
Tessa et Taylor l’ont fusillé du regard.
— Pour ce que j’en dis…, a bredouillé notre génie.
— Michael, a poursuivi Sydney Lynn, tu choisis qui, comme colocataire ?
— Ostin.
— Chambre numéro 4. (Là, elle s’est tournée vers Zeus.) Zeus, la numéro 5 t’est réservée, avec le partenaire que tu souhaites.
— Qu’est-ce qu’elle a de particulier, cette chambre ?
— Tu pourras t’y doucher. L’eau est distillée.
Zeus a ouvert des yeux comme des soucoupes.
— Vous rigolez ?
— Pourquoi veux-tu que je rigole ?
— Je me mets avec toi, alors, a tranché Jack. Vu que tu ne vas plus chlinguer.
— Sympa. Merci, mec.
Rien de personnel contre Zeus, mais ça m’attristait un peu que Jack fasse équipe avec lui. Jusque-là, ce dernier était inséparable de Wade.
— Ian, voilà qui te laisse une chambre en solo.
— Waouh, carrément une suite, alors, a souri l’intéressé. Moins de compagnie, plus de confort, j’achète !
— Moi, je vais faire une sieste, a annoncé Abigail. À plus.
Un baiser volant adressé à Jack, et elle s’est éclipsée.
Je me suis rapproché de Taylor.
— Et toi, tu as envie de faire quoi ?
— Prendre un bain, déjà. Après ça, une petite balade, ça te dirait ?
— Oui.
— Super, rendez-vous dans une heure.
Elle m’a embrassé sur la joue puis a gagné sa chambre avec Tessa.
Je me suis dirigé vers celle que j’allais partager avec Ostin. En me demandant combien de temps on allait rester là.
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Bugatti Veyron
Notre chambre, à Ostin et moi, était au moins deux fois plus grande que celle que j’avais à Meridian. Les murs étaient décorés de peintures Far West : coyotes et bisons, surtout. Il y avait même une couverture indienne tissée.
Ostin s’était déjà accaparé un lit, et grignotait quelque chose, allongé.
— T’as vu, vieux, des bâtons de réglisse.
Il m’en a lancé un sachet, qui a atterri par terre, trois pas devant moi.
Je l’ai ramassé.
— Merci.
— Ce placard, là, il est bourré de friandises.
Ça m’épatait, la vitesse à laquelle il l’avait vidé : un vrai cochon truffier ! J’ai retiré mes chaussures et je me suis assis sur mon lit.
— Bon, dis-moi, ai-je repris. Tu en penses quoi, de ces gens ?
— Pourquoi tu me demandes ? Tu ne leur fais pas confiance ?
— C’est pas ça… Mais toi ?
— Moi je dis : restons prudents.
Vu ce qu’on avait enduré en un mois, la formule faisait sourire.
— Prudents ? ai-je répété. Genre, porter un casque dans un tournoi d’échecs, ou des genouillères à tes répètes de danse tradi.
— Lâche-moi.
 
Dans les cinq minutes qui ont suivi, Ostin ronflait. Moi, je n’arrivais pas à trouver le sommeil : un peu à cause du bruit, mais surtout parce que je redoutais de m’endormir. Chaque fois ou presque que je fermais les yeux, les cauchemars revenaient. Au bout d’une demi-heure passée à supporter les ronflements de mon ami, j’ai renfilé mes chaussures et je suis sorti de notre chambre.
Je me demandais un peu à quoi ressemblaient celles de nos copains. Du coup, j’ai ouvert la première après celle de Ian. Un grand roux était couché sur le flanc, en train de lire un livre.
— On ne t’a jamais appris à frapper avant d’entrer ? m’a-t-il lancé.
— Il faut croire que non, lui ai-je renvoyé.
Ça l’a fait sourire.
— Salut, Mike.
— Tanner, la forme ?
— Tu es revenu en un seul morceau.
— De justesse.
— J’ai su que vous aviez fait sauter l’Ampère.
— Exact.
Il a dû lire la douleur qui est brièvement passée dans mon regard, parce qu’il est resté un moment à m’observer comme si ça le démangeait de m’interroger là-dessus. Mais si ça se trouve, c’est peut-être juste moi qui espérais qu’il le fasse. S’il y avait une personne capable de comprendre ce que je ressentais à propos de cette affaire, c’était bien Tanner. À ce que j’avais saisi, lui aussi faisait des cauchemars, à cause des avions qu’il avait abattus. Sauf que là, il s’est contenté de déclarer :
— Dommage que Hatch n’ait pas été à bord.
— Il l’était. Mais il a filé.
J’ai promené mon regard dans sa chambre. On sentait qu’il l’occupait depuis plus longtemps que nous. Il l’avait personnalisée : piles de livres, photos encadrées de ses proches, affiches aux murs – posters de voitures, pour la plupart. Des modèles sympas. Lamborghini, Ferrari, et un autre que je découvrais. Je suis allé l’admirer de plus près.
— C’est quoi, comme marque ?
— Une Bugatti Veyron, m’a révélé Tanner. Vey, comme ton nom de famille. Si tu te prénommais Ron, le surnom serait tout trouvé.
— Elle roule vite ?
— Tu rigoles ? s’est-il esclaffé. Elle peut atteindre les quatre cent huit kilomètres-heure. En vitesse de pointe, elle crame ses pneus en quinze minutes. Et elle ne coûte qu’un million quatre cent mille dollars.
— Sérieux ?
— Sérieux.
— Je ne pourrais même pas me payer les roues.
— Hatch se ferait un plaisir de t’en offrir une…
Je me suis tourné vers Tanner, surpris qu’il me sorte une chose pareille.
— … en échange de ton âme.
— Ça serait bien son genre, en effet. Cool, ta chambre.
— Je me plais, au Ranch. Les gens sont sympas. À fond dans leur truc, mais sympas.
— Tu lis quoi, là ?
— Sa Majesté des Mouches.
Un livre qu’on nous avait justement fait lire, au lycée, avant que je ne m’embarque dans cette aventure.
— Plutôt sombre, comme histoire, ai-je commenté.
— Le monde est sombre. Tu n’avais pas remarqué ?
— Si, si. J’ai remarqué. (Je me suis approché de lui.) Je te trouve changé.
— Depuis la dernière fois qu’on s’est vus, tu veux dire, et où j’étais sanglé sur un lit de camp, en mode psychotique, gavé de produits chimiques ?
— Voilà.
— Je suis un traitement, ça m’aide. (Il a indiqué une rangée de flacons de pilules sur sa commode.) Comme tous les V.
— Les « V » ?
— C’est comme ça qu’ils se désignent, ici. Parfois, ils disent « la résistance », mais en général, c’est les « V ». Comme victoire. Ou comme Vey. (Il s’est assis sur son lit.) À propos, ta mère, elle déchire. C’est elle qui m’a aidé à ressortir de la jungle. J’ai une dette envers elle.
— Et moi, j’en ai une envers toi. Merci d’avoir abattu les hélicos. J’ai cru que j’étais fichu.
— Merci à toi de m’avoir libéré de cette prison. Hatch était prêt à me donner à bouffer à ses rats.
— Mettons qu’on est quittes, ai-je proposé.
— Vous comptez repartir au combat ? m’a demandé Tanner.
— C’est prévu. Les Elgen ont kidnappé une enfant chinoise.
— J’ai su, oui. Du coup, cap sur la Chine, ou Taïwan ? Je n’ai pas bien compris.
— Taïwan, c’est ça. Tu seras des nôtres ?
— Désolé, non. Je ne suis pas encore tout à fait remis.
— Dommage. Je te laisse à ton livre. À plus.
— À ce soir, à la réception.
Au moment où je saisissais le bouton de la porte, il m’a retenu :
— Mike ?
— Quoi ?
— C’est bon de te revoir.
— C’est bon de te revoir, Tanner.
J’ai refermé la porte de sa chambre derrière moi. Tanner avait énormément changé, depuis la dernière fois où je l’avais vu. Mais comme il l’avait dit lui-même, vu les circonstances, c’était obligé.
Je suis allé toquer à la porte de Taylor. Elle m’a ouvert. Derrière elle, Tessa examinait des vêtements étalés sur son lit.
— Ils vous ont apporté des affaires ? ai-je demandé.
— À l’instant, m’a confirmé ma copine.
— Elles te plaisent ?
— J’aime bien, oui.
— Toujours partante pour la balade ?
— Carrément.
Sur ce, elle m’a rejoint dans le couloir.
On est sortis du bâtiment. Mis à part les poules, la cour située devant le Ranch était déserte. On s’est dirigés vers l’ouest ; je le sais uniquement parce que le soleil avait commencé à se coucher.
— Ta chambre, ça va ? ai-je interrogé Taylor.
— Ça va.
— En même temps, après une cellule péruvienne…
— Je la comparais plutôt à ma chambre, chez moi.
Aussitôt, son regard s’est assombri. Elle souffrait de plus en plus de l’éloignement d’avec sa famille. Je l’ai prise par la main.
— D’après toi, on est où ? m’a-t-elle demandé.
— Aucune idée. On dirait le Texas, non ?
— Tu y es déjà allé ?
— Non.
— Moi non plus. Mais je pensais aussi au Texas. Ou à l’Arizona.
On a fait le tour du bâtiment principal. Une cinquantaine de mètres derrière, il y avait une écurie.
— Les chevaux…, a prononcé Taylor. Ça fait du bien, de revoir ta mère, a-t-elle ajouté, tandis qu’on s’approchait d’eux.
— J’aimerais que tes parents soient avec nous, je suis sûr que tu les verras bientôt, lui ai-je assuré.
Elle est restée un moment sans rien dire. Quand elle a repris la parole, c’était à voix basse :
— Ça m’étonnerait. On va partir pour l’Asie. On ne sait même pas si on en reviendra.
— Je ne partirais pas si je pensais qu’on risquait d’y mourir.
— Tu irais quand même. Tu es un héros. À ton avis, ça sera aussi horrible qu’au Pérou ?
— Tout dépend de ce que tu entends par « horrible ».
— Dangereux.
— Sais pas… Mais au moins, la nourriture sera meilleure.
— J’aime bien la cuisine chinoise, a déclaré Taylor avec un sourire.
Une fois à l’écurie, elle s’est approchée d’un poulain appaloosa qui se tenait près d’une rambarde.
— Salut, mon beau, lui a-t-elle soufflé.
Elle lui a caressé le nez, et il lui a rendu le geste.
— J’adore les chevaux, m’a-t-elle confié. Quand j’étais petite, j’ai essayé de convaincre mes parents de m’en acheter un, mais ça coûtait trop cher.
— Combien ?
— Ça varie suivant les races. Mais il n’y a pas que l’achat, il y a aussi l’entretien : la nourriture, la location d’un box. Mon père est policier, je pouvais toujours rêver. (Un soupir.) Dans mes rêves, j’habitais dans un ranch comme ici, avec un terrain de cinquante hectares et des chevaux que je montais tous les jours. (Là, elle s’est tournée vers moi et m’a observé.) Tu m’aimes.
— Tu as lu dans mes pensées.
— C’est inutile. Tu me le montres.
Malgré ce qu’elle venait de dire, elle avait l’air triste.
— Je trouve ça bizarre, a-t-elle poursuivi, d’être la seule au monde à connaître les sentiments des gens.
— Tu as de la chance.
— Il faut le dire vite… Parfois, j’aimerais que tu puisses lire dans mes pensées. Quand j’ai du mal à expliquer ce que je ressens.
L’entendre me confier ça m’a brisé le cœur.
— Qu’est-ce que tu ressens, en ce moment ? l’ai-je relancée.
Elle a baissé les yeux un instant, puis a de nouveau plongé son regard dans le mien.
— Quand les Elgen m’ont kidnappée, je me répétais qu’on viendrait bientôt me libérer, et que tout redeviendrait comme avant : les pom-pom girls, les fêtes d’après-match, les virées entre copines au Bagelmeister… (Je sentais qu’elle allait pleurer.) Mais j’ai fini par comprendre que ça n’arriverait pas.
— Un jour, si, ai-je tenté de la rassurer.
— Non, a-t-elle insisté. Même si Hatch, les Elgen et tous les méchants du monde disparaissaient, plus rien ne serait comme avant. Jamais. Le monde n’a pas changé, mais nous si. Nous avons vu trop de mal. Nous avons grandi trop vite.
Elle s’est couvert les yeux d’une main, et a fondu en larmes. J’ai passé un bras autour de ses épaules, l’ai attirée contre moi. Elle a appuyé sa tête contre mon épaule.
— Je suis désolé, ai-je chuchoté.
— Je ne suis même jamais allée à un bal de promo…
Je l’ai gardée dans mes bras comme ça pendant que le soleil se couchait derrière les montagnes, à l’ouest. On ne parlait pas, même si, une ou deux fois, j’ai formulé des pensées dans ma tête en sachant qu’elle les entendrait. Et puis j’ai fini par dire :
— Rentrons. La réception.
Taylor a séché ses larmes et acquiescé.
On a regagné le bâtiment principal en silence. Je l’ai raccompagnée à sa chambre, on s’est arrêtés devant sa porte, j’en ai profité pour admirer son visage de rêve.
— Tu te sens mieux ? lui ai-je demandé.
Elle m’a fait signe que non.
— Je dois avoir une mine affreuse, a-t-elle râlé.
— Mais non. (Je l’ai prise par la main.) Et puis c’est naturel, que tu pleures. Je vais aller parler à Joel et aux autres. Ils pourront peut-être faire quelque chose, pour tes parents. Ils ont une dette envers nous, pas vrai ?
— Merci. (Là, elle s’est penchée pour m’embrasser.) À dans une heure.
J’avais déjà tourné les talons, quand elle a ajouté :
— Je t’aime aussi, Michael.
Je me suis retourné.
— Je sais. Ça me laisse toujours baba, mais je sais.
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La réception
Je me suis douché, puis j’ai enfilé des vêtements choisis parmi les neufs qu’on nous avait livrés, ensuite je me suis allongé sur mon lit, dans l’attente qu’on vienne nous chercher. Ostin ronflait toujours comme une tronçonneuse. Une seule pensée occupait mon esprit : ce que Taylor avait dit, que plus rien ne serait comme avant. Elle avait raison. J’y avais moins réfléchi qu’elle, j’imagine, vu que je n’abandonnais rien. Tous ceux que j’aimais se trouvaient près de moi.
Une dizaine de minutes plus tard, quelqu’un est venu frapper à notre porte.
— Monsieur Vey, monsieur Liss. C’est l’heure.
— Debout, Ostin ! Faut y aller.
— Où ça ? m’a-t-il répondu d’une voix encore endormie.
— À la réception.
Il a bâillé à s’en décrocher la mâchoire, puis roulé sur lui-même.
— J’espère au moins qu’il y aura à manger.
 
Le temps qu’on sorte de notre chambre, les autres étaient déjà tous dans le couloir. Zeus, McKenna, Abigail et Ian discutaient avec Tanner.
Taylor est venue me prendre par la main. Elle semblait un peu requinquée. Du moins, elle parvenait mieux à dissimuler sa peine.
— Tu as vu Tanner ? m’a-t-elle demandé.
— On s’est parlé, cet après-midi.
— J’ai failli ne pas le reconnaître. On dirait une tout autre personne.
— C’est exactement ce que je lui ai dit.
Au même instant, Tanner s’est approché de nous.
— Taylor. Mike.
— J’expliquais justement à Michael que tu avais l’air en grande forme.
— Toi aussi. Ça te dirait, d’être ma copine ?
Taylor a commencé par lui sourire. Puis elle lui a rétorqué :
— Je suis flattée, mais tu devras poser la question à mon copain.
— Même pas en rêve, ai-je lâché immédiatement.
— Même après que j’ai abattu des hélicos pour toi ?
— Même !
— Comme disait mon père, s’est esclaffé Tanner, qui ne demande rien n’a rien. (Sur ce, il s’est collé un peu plus à nous, et a baissé la voix.) Et Zeus, vous l’avez vu ?
— On le voit tous les jours, lui ai-je rappelé.
— Non, je veux dire, depuis qu’il s’est douché. C’est trop bizarre : il ne pue plus. Il sent bon.
— Nous allons aller le renifler de ce pas, a ironisé ma copine.
C’est alors qu’une voix a retenti, à l’autre bout du couloir :
— Vous êtes tout propres, on dirait !
On s’est retournés ; Joel nous rejoignait.
— Tout le monde est sur le pont ? a-t-il enchaîné.
— J’arrive, j’arrive, a glissé Grace en sortant de sa chambre.
— Grace ! s’est exclamée Tessa.
Les deux filles se sont jetées dans les bras l’une de l’autre.
— Raconte-moi tout, a ensuite réclamé Tessa.
— Ben, tu sais, quand l’Électroclan a fermé l’Académie, j’ai eu envie de me poser ici. Et toi, quoi de neuf ? Il paraît que tu t’es offert un séjour dans la jungle.
— C’est vrai. Je ne me nourrissais que de purée de larves et des piranhas que je pêchais.
— De la folie pure, a commenté Grace.
— Non, la folie, c’est de te revoir, lui a répliqué Tessa.
Comme Tanner, Grace paraissait elle aussi changée. Plus « lumineuse ». En meilleure santé. Sans doute l’éloignement de Hatch.
— Les retrouvailles ne font que commencer, est intervenu Joel. Et maintenant, place à la fête.
Ouf, il n’était plus question de « réception », mais de « fête ». Joel nous a fait passer une double porte, puis nous a conduits vers un autre bâtiment du complexe. L’air nocturne était frais, empli du chant des grillons.
— Il y aura à manger, à cette fête ? s’est inquiété Ostin.
— Ce ne serait pas une fête sinon ! lui a répliqué notre guide. Je vous le promets, vous ne mourrez pas de faim. Vous pourrez même goûter au meilleur steak qu’il m’ait été donné de manger. Issu de nos bêtes.
— Vous m’en voyez ravi, s’est extasié notre génie.
— J’espère bien : cette fête est en votre honneur. Profitez-en à fond.
À ces mots, j’ai pris Taylor par la main et je lui ai glissé à l’oreille :
— C’est un ordre.
— Je confirme, a repris l’homme, qui m’avait entendu. Et j’ai la certitude que Mlle Ridley va tout particulièrement apprécier cette soirée. En fait, je peux même le lui garantir.
« Il ne sait pas à quoi il s’expose », ai-je songé.
On s’est arrêtés devant une autre double porte, Joel nous a lancé :
— Tout le monde est prêt ?
— On peut y aller, a décidé Ian.
Lui, il avait déjà repéré ce qui nous attendait derrière la porte.
Joel a poussé les battants, révélant du même coup une immense salle à manger bondée. Sitôt qu’ils nous ont vus, les gens réunis là nous ont applaudis.
Ma mère se tenait près de l’entrée, prête à nous accueillir, un large sourire aux lèvres.
— Tout ceci est pour vous, mes héros, nous a-t-elle déclaré.
On a donc pénétré dans cette salle décorée de papier crépon et de ballons, avec une grande bannière marquée « BIENVENUE À NOS HÉROS ».
Aussitôt, la petite foule massée là est venue nous serrer la main. Une poignée de minutes plus tard, ma mère nous prenait à l’écart, Taylor et moi.
— Taylor, comment tu te sens ? a-t-elle voulu savoir.
— Bien. Cette soirée est vraiment géniale.
Ma mère est restée un instant à la scruter avant d’insister :
— Tu peux tout me dire.
— Et moi qui croyais être la seule à lire dans les pensées, lui a répondu Taylor avec un demi-sourire.
— Je suis une mère. J’ai de l’intuition.
Taylor a baissé les yeux.
— Ma famille me manque.
— C’est normal, a acquiescé ma mère d’un air entendu. Mais ça ne devrait pas durer.
— Comment ?
— Joel ne t’a pas prévenue ? Ils essaient de faire venir tes parents au Ranch.
Taylor s’est aussitôt jetée dans les bras de ma mère en répétant en boucle « merci, merci, merci ».
— C’est le moins qu’ils pouvaient faire, non ? s’est esclaffée maman.
La réaction de Taylor m’a procuré à la fois du soulagement et de la joie.
L’instant d’après, Ostin nous rejoignait, flanqué de ses parents. Tous les trois aux anges.
— Michael, mon chou, m’a abordé sa mère. Quel bonheur de te revoir.
— C’est un bonheur de vous revoir aussi, lui ai-je répondu.
Honnêtement. Mme Liss avait beau être un peu excentrique, je l’aimais. Elle avait toujours été gentille avec moi.
Ostin m’a alors adressé un petit sourire espiègle.
— Je leur ai raconté qu’on était repassés chez nous et qu’il y avait des gardes dans notre appart’.
— Vous avez eu votre dose d’émotions fortes, les garçons, a commenté sa mère d’une voix pas franchement ravie.
— Je veillais sur votre fils, lui ai-je assuré.
— Nous le savons, Michael, s’est immiscé son père. Nous t’en sommes reconnaissants, crois-le.
— Qui est-ce qui veille sur qui ? a demandé Ostin les yeux plissés.
— En tout cas, Michael, tu ne veilles pas sur ses repas, a repris Mme Liss. Il ne mange pas assez : c’est tout juste si je le reconnais. Il dépérit.
— Ruth, l’a recadrée son mari. Il devient un homme.
À ce moment-là, McKenna est venue se glisser à côté d’Ostin.
— Ce sont tes parents ?
— Oh, excuse-moi, a bredouillé mon ami, penaud de l’avoir délaissée. Je vous présente McKenna. C’est ma…
Une hésitation.
— Je suis sa copine, a complété McKenna.
Le père d’Ostin a semblé à la fois surpris et heureux de l’apprendre. Mme Liss, elle, accusait le choc. Un silence gênant s’est établi.
— Tu es très jolie, a fini par déclarer la mère d’Ostin.
Sauf que, dans sa bouche, ça n’avait pas bien l’air d’un compliment.
— Tu es japonaise ? a-t-elle ajouté dans la foulée.
Ostin a grogné, mal à l’aise.
— Elle est américaine, m’man.
— Sino-américaine, pour être précise, a révélé McKenna.
— Je suis ravi de faire ta connaissance, a dit M. Liss en lui serrant la main.
Son épouse est restée muette, elle scrutait la copine de son fils comme un boxeur fixe son adversaire avant le combat.
Ça ne semblait pas déranger McKenna.
— C’est un plaisir de vous rencontrer tous les deux, a-t-elle affirmé.
L’instant d’après, Taylor poussait un cri si perçant que tout le monde s’est retourné vers elle.
— Maman !
J’ai suivi son regard : Mme Ridley se tenait dans l’embrasure de la porte. Elle est restée trois secondes à dévisager sa fille, incrédule, avant de hurler : « Mon bébé ! » Elles se sont précipitées l’une vers l’autre et se sont enlacées. Mme Ridley serrait Taylor très fort, et pleurait à torrents.
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